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A mon père, à son talent de plume
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AVANT-PROPOS
Quatre semaines incroyables. Un pugilat d’une violence inouïe. La Ve République regorge de ces terribles batailles sur fond de haines recuites. Et les plus rudes sont toujours celles qu’on se livre en famille. On a connu les guerres Giscard-Chirac, Mitterrand-Rocard, Chirac-Balladur, Sarkozy-Chirac. Mais le combat à mort qu’ont engagé François Fillon et Jean-François Copé aura dépassé tout ce qu’on avait connu jusqu’ici, de l’aveu même d’un connaisseur, Bruno Le Maire, bras droit de Dominique de Villepin que Nicolas Sarkozy avait promis de « pendre à un croc de boucher ».
Entre les deux gladiateurs de l’UMP, la rivalité s’est muée en une guerre féroce. On s’accuse de tout. Avec une totale désinhibition. On s’envoie à la figure la « mafia » et la « fraude industrielle » ou le « bourrage massif des urnes ». Un déchaînement destructeur amplifié à l’extrême par les chaînes d’information en continu. C’est sans doute ce qui fait la spécificité de cette crise inédite : la télévision, le direct. Pas de temps mort. Une course de vitesse, une épreuve de réactivité médiatique. Tout s’est déroulé « en direct » sous les yeux des Français. Devant les téléspectateurs. Tout, ou presque…
C’est ce « presque » qui nous a conduits à écrire ce livre. Au-delà des coups de menton et des déclarations publiques, que s’est-il passé dans la coulisse ? Qui œuvrait dans l’ombre à l’arrière de la scène ? Quel rôle a joué Nicolas Sarkozy ? Pourquoi l’ancien président n’a-t-il cessé de renvoyer dos à dos les deux hommes pendant la crise ? Comment Copé a-t-il fomenté son coup ? Fillon est-il aussi naïf qu’il l’a laissé entendre ? Dans cet ouvrage, nous avons tenté de dénouer les fils de cette guerre qui en cachait une autre.
En apparence, ce fut une bataille Fillon-Copé. En réalité, c’était le premier acte de la guerre Sarkozy-Fillon pour la future élection présidentielle. Fillon-Copé 2012, c’était déjà Sarkozy-Fillon 2017. Feutrée depuis 2010 alors qu’ils étaient encore au pouvoir, la rivalité entre l’ancien président et son ex-Premier ministre a éclaté à l’occasion de cette crise de l’UMP.
« Vaudeville », « psychodrame », « feuilleton », a-t-on souvent entendu tout au long de cette crise, comme s’il s’était agi d’une banale affaire politicienne. Comme si « l’oubli » du résultat de trois fédérations dans l’élection du président d’un parti de gouvernement, deuxième parti politique de France, était quelque chose de normal. Il nous a semblé que l’épisode de l’élection ratée de la présidence de l’UMP ne se résumait ni à une simple bataille de coqs, ni à une représentation théâtrale, quels qu’en aient été les rebondissements. La disparition de 1 304 voix a fait de cette affaire quelque chose d’unique.
Nous n’avons sous-estimé ni les ambitions et les ego, ni les erreurs ou les fautes stratégiques de chacun des protagonistes. A travers cette enquête, et à l’aide d’une cinquantaine de témoignages, nous avons essayé à la fois d’analyser les causes politiques, récentes ou plus anciennes, de cette crise. Mais nous avons aussi tenté de lever le voile sur ce que Jean-François Copé qualifie de simple « erreur matérielle ». Erreur que le doyen Patrice Gélard, président de la désormais célèbre Cocoe (Commission de contrôle des opérations électorales), qualifie aujourd’hui dans ce livre de « coup monté ». Nous avons voulu savoir comment Nicolas Sarkozy et Jean-François Copé s’y étaient pris pour rouler François Fillon.
C’est le fruit de ce travail que nous soumettons aujourd’hui au jugement des lecteurs.

Carole BARJON et Bruno JEUDY


REPÈRES CHRONOLOGIQUES
Dimanche 18 novembre : jour du vote.
23 h 30, Copé annonce sa victoire à la télévision avec 1 000 voix d’avance.
23 h 50, Fillon revendique la sienne.
La Commission de contrôle des opérations électorales (Cocoe) interrompt ses travaux à 4 heures du matin.
 
Lundi 19 novembre : 22 h 40, la Cocoe proclame la victoire de Jean-François Copé avec 98 voix d’avance. Fillon prend acte du résultat mais dénonce une « fracture morale et politique » au-delà de son camp politique.
 
Mardi 20 novembre : dépouillement du vote des motions.
 
Mercredi 21 novembre : on découvre « l’oubli » de trois fédérations d’outre-mer dans le décompte des résultats. Au 20 heures de TF1, Fillon réclame la rectification des résultats et menace de saisir la justice.
 
Jeudi 22 novembre : à 14 heures, le doyen Gélard publie un communiqué affirmant que la prise en compte du résultat de ces trois fédérations aboutirait vraisemblablement à une inversion du résultat final.
 
Dimanche 25 novembre : la médiation conduite par Alain Juppé se solde par un échec.
 
Lundi 26 novembre : la Commission nationale des recours (CNR) de l’UMP confirme la victoire de Copé avec 952 voix d’avance. L’écart entre ce résultat et celui proclamé de la Cocoe provient de l’annulation des suffrages dans les Alpes-Maritimes et en Nouvelle-Calédonie, fédérations plus favorables à François Fillon.
 
Mardi 27 novembre : Fillon fonde son groupe parlementaire le Rassemblement-UMP (R-UMP) avec 67 députés. Ses effectifs grimperont jusqu’à 72 membres. Il sera dissous le 16 janvier 2013.
 
Mercredi 28 novembre : Nicolas Sarkozy fait savoir qu’il somme Copé et Fillon de trouver un compromis pour un nouveau vote.
 
Lundi 3 décembre : Copé et Fillon entament leur premier tête-à-tête depuis le début de la crise afin de trouver un compromis. Ils se verront à cinq reprises.
 
Lundi 17 décembre : un accord de sortie de crise est finalement trouvé entre Copé et Fillon, notamment grâce à l’intervention de l’ancien Premier ministre Jean-Pierre Raffarin. Il prévoit une nouvelle élection en septembre, la constitution d’une direction collégiale, la révision des statuts du parti et l’organisation de primaires ouvertes en 2016.
 
Dimanche 3 février : Copé annonce la composition de la direction collégiale et provisoire de l’UMP qui compte 20 vice-présidents, 12 secrétaires généraux adjoints, une commission de révision des statuts et une commission d’investiture.
 
Samedi 9 février : première réunion des cadres de l’UMP, au siège du parti, en présence de Copé et Fillon.
 
Mardi 26 février : François Fillon réunit ses partisans à la Mutualité à Paris et promet qu’il fera « tout » pour être le candidat de la droite à la prochaine élection présidentielle.




1
SARKOZY JUBILE
« Pourquoi tu t’es précipité comme ça ? Tu pouvais pas attendre ? » Ce lundi 19 novembre, tôt le matin, Nicolas Sarkozy engueule Jean-François Copé au téléphone. La veille, l’ancien président a vu Copé annoncer sa victoire à la télévision sans même attendre la proclamation officielle des résultats par la commission ad hoc. Il est consterné. Mais il ne faut pas s’y tromper. Sarkozy n’est pas vraiment choqué par cette entorse à des principes démocratiques élémentaires. Ce qui le gêne, c’est le manque de finesse tactique du maire de Meaux. Quel con, ce Copé ! Il est élu et trouve le moyen de ternir l’éclat de sa performance. Décidément, ce Copé sera toujours trop « grossier », comme il le confie alors à l’un de ses proches.
Sur le fond, tout de même, Sarkozy n’est pas mécontent. Pas mal, ce résultat. A ce stade, on ne peut encore préjuger du score final, compte tenu des inévitables corrections à venir, mais une chose est déjà sûre : Fillon a raté son pari. C’est l’essentiel. Quoi qu’il arrive, même s’il était finalement vainqueur sur le fil, son ancien Premier ministre serait un président de l’UMP mal élu. Ça lui apprendra à vouloir faire le malin, à prendre ses distances avec le quinquennat, à jouer à « Lui, c’est lui, et Moi, c’est moi ».
A ce moment-là, Sarkozy n’a en effet aucun doute sur la sincérité des résultats. Il les avait même annoncés à Brice Hortefeux, une heure avant l’autoproclamation de Copé. Pourtant, il a longtemps cru – ou fait croire ? – que Fillon l’emporterait, même d’une courte tête. Mais il a changé d’avis dans la dernière ligne droite. Au mois de juin, Eric Césari était venu le voir dans ses nouveaux bureaux de la rue Miromesnil où il venait de s’installer avec une poignée de collaborateurs. Ils avaient eu un long tête-à-tête. Sarkozy connaît Césari depuis longtemps. Ils sont tous deux des enfants de Charles Pasqua. Il en avait fait son directeur de cabinet au conseil général des Hauts-de-Seine et il l’a nommé directeur général des services de l’UMP avant l’arrivée de Copé à la tête du parti. Pour avoir un homme à lui dans la maison et garder un œil sur Copé.
Ce jour-là, Césari affirme à son « patron » que les sondages – ultra favorables à Fillon – ne reflètent pas la réalité. « Ce sera très serré, monsieur le président. Très serré. » Pour deux raisons, explique-t-il. « D’abord, les déclarations de François Fillon montrent qu’il veut prendre ses distances avec le sarkozysme. Ce sera mortel. Ensuite, Fillon ne donne pas aux militants ce qu’ils attendent. Copé, lui, leur parle comme un guerrier1. » L’ancien chef de l’Etat écoute, mais n’est pas convaincu. Il pense comme son conseiller Pierre Giacometti que Fillon sera élu. Depuis ses débuts en politique, Sarkozy a toujours été impressionné par les sondages. Mi-octobre, un mois avant l’élection, Eric Césari reprend son bâton de pèlerin. « Copé peut gagner », lui dit-il. Cette fois, Sarkozy est tout ouïe. Entre autres thèmes, Copé a axé sa campagne sur la fidélité au sarkozysme. Si Césari dit vrai, alors cela signifie que personne ne l’a remplacé dans le cœur des adhérents de l’UMP.
Dimanche 18 novembre, Sarkozy est resté chez lui, villa Montmorency. Pendu au téléphone. Il appelle ou répond à ses proches amis, notamment Isabelle Balkany et Brice Hortefeux, prudemment resté dans son propre bureau à l’UMP avec quelques proches, mais à l’écart de l’équipe Copé. A tous, l’ancien président dit peu ou prou la même chose : « Je ne suis pas étonné. »
Le soir de l’élection, c’est Patrick Buisson qui lui communique les résultats à intervalles réguliers. Le conseiller ès opinions de Sarkozy est chez lui, dans le 17e arrondissement de Paris. C’est là, dans son appartement proche de la place Péreire, que Buisson reçoit les textos ou les appels d’Eric Césari, de Jerôme Lavrilleux, ou de Copé lui-même. Avantage de ce filtre pour l’ex-chef de l’Etat : il dispose à la fois des résultats bruts mais aussi du commentaire immédiat de Buisson, fin connaisseur de la carte et de la sociologie électorales. Sarkozy est aussi en contact téléphonique avec sa conseillère pour la presse Véronique Waché, elle-même informée par Eric Césari. Très tôt, sur la foi des informations qui lui parviennent, il pronostique la victoire de Copé. C’est pourquoi il est si en colère contre la précipitation du maire de Meaux.
Sarkozy ne sait pas s’il pourra être à nouveau candidat en 2017. Tout dépendra des circonstances, du bilan de François Hollande, de l’appétit des Français le concernant, des sondages et de beaucoup d’autres choses. Mais il veut se garder la possibilité de l’être. Et le cas échéant, il aura alors besoin d’un parti demeuré sarkozyste dans l’âme. Or, il sait que si François Fillon devenait président de l’UMP, il s’empresserait de « désarkoïser » le mouvement pour s’affirmer lui-même. Il fallait donc, sinon l’empêcher de devenir président de l’UMP, du moins l’affaiblir par tous les moyens. Depuis sa défaite face à François Hollande au printemps dernier, c’est ce à quoi Nicolas Sarkozy s’est employé pendant des mois.
Il s’en est d’ailleurs à peine caché. Très vite, il explique à François Fillon à quel point sa volonté de vouloir présider l’UMP est une mauvaise idée : « N’y va pas, tu vas te brûler. » C’est le nouveau langage sarkozien. Il ne dit plus comme autrefois : « T’es avec moi ou contre moi ? » ou « Attention, hein ? », il donne des conseils : « Attention, tu vas t’abîmer. » Variante : « Ce n’est pas de ton niveau. » C’est du reste ce qu’il avait confié à Alain Juppé : « Fillon fait une connerie. Ce n’est pas de son niveau »… Comme Fillon n’avait pas l’air de comprendre, il lui a envoyé quelques émissaires comme le fidèle Roger Karoutchi, sénateur des Hauts-de-Seine : « Tu risques de t’abîmer [sic] si tu y vas. Tu perdras ton image de rassembleur.2 »
Le 14 juin, voilà l’ancien chef de l’Etat en compagnie d’Alain Juppé à l’Esplanade, bistro branché de la place des Invalides. Ils viennent tous deux d’assister à la cérémonie d’hommage aux soldats morts en Afghanistan à Saint-Louis des Invalides. Nicolas Sarkozy teste Juppé sur ses intentions. « Alors, tu es candidat ? – On verra. » L’ancien président n’insiste pas. Ils en restent là. « Je n’ai jamais compris s’il souhaitait vraiment que j’y aille, s’amuse Juppé3. Me pousser, c’était évidemment une manière d’écarter Fillon, mais il craignait sans doute que je ne m’accroche… » Un peu plus tard, l’ancien ministre des Affaires étrangères sonde Sarkozy : « Est-ce que tu soutiens Copé ? » Il n’obtiendra pas de réponse. Début septembre, Alain Juppé reçoit un coup de fil du député-maire de Nice Christian Estrosi, également président de la puissante fédération des Alpes-Maritimes : « J’ai 4 000 parrainages. Je les mets à ta disposition. » Le maire de Bordeaux est sidéré. Voilà près de deux mois qu’il a renoncé publiquement à la présidence de l’UMP, notamment parce qu’il a été pris de vitesse par François Fillon. A quoi joue Christian Estrosi ? A quoi rime ce coup de téléphone ? Coïncidence ? En cette fin d’été, François Fillon caracole loin en tête dans les sondages… Juppé interprète donc la proposition d’Estrosi comme un message indirect de Sarkozy. Il n’est plus question d’arrêter Fillon, mais la candidature d’un Juppé, fondateur de l’UMP, pourrait compliquer singulièrement sa campagne…
A défaut de Juppé, Xavier Bertrand pourrait faire l’affaire… Ce dernier n’a-t-il pas dirigé le parti pendant deux ans avant Jean-François Copé ? Et puis, c’est un ennemi juré de Copé. S’il était candidat, il prendrait des voix à Fillon. Mardi 4 septembre, l’ancien président reçoit son ancien ministre du Travail à son bureau, rue de Miromesnil. « Tu devrais être candidat, plaide Sarkozy. Essaie de t’entendre avec Nathalie [Kosciusko-Morizet] et Bruno [Le Maire]. Tu as été secrétaire général, ta candidature serait légitime auprès des militants. » Mais Xavier Bertrand, qui pense que Fillon va l’emporter, n’est pas convaincu. Quand il jettera l’éponge dix jours plus tard, on lui rapportera que Sarkozy était « furieux ».
Puisqu’il n’a pu décourager Fillon, Sarkozy va aider Copé de son mieux. A sa manière. Il va envoyer une série de petits signaux, tous aussi explicites les uns que les autres. Le 5 septembre, son fils Jean invite Jean-François Copé à un café politique dans un bar de Neuilly. Le temps est loin où les fils Sarkozy méprisaient le « fayot » surnommé « Copé-Collé ». Ce jour là, le cadet de l’ancien président encense littéralement son invité : « Vous n’avez pas tremblé. Vous n’avez pas tergiversé », dit le prince Jean qui poursuit l’éloge de son comportement « absolument exemplaire », pendant la campagne présidentielle, et vante encore son « courage », son « caractère », sa « solidité », sa « franchise ». Ouf ! La photo de Copé et de Jean Sarkozy, hilares et bras dessus, bras dessous, fera le tour des journaux… et des fédérations UMP. Avant d’inviter le maire de Meaux, Jean Sarkozy avait prévenu son père qui ne l’avait pas découragé… Le 5 novembre, à treize jours de l’élection, le Dauphin officialisera son soutien à Copé dans une lettre aux militants des Hauts-de-Seine avant de prendre la parole à la tribune du Carrousel du Louvre pour le dernier meeting de campagne du maire de Meaux.
15 octobre 2012 – « Voilà un homme qui a le talent de ne pas embêter les personnes pour qui il travaille avec des problèmes dont elles n’ont pas à connaître. » L’hommage de Nicolas Sarkozy s’adresse à Jérôme Lavrilleux, directeur de cabinet de Jean-François Copé, qu’il élève ce jour-là dans l’ordre national du Mérite. La cérémonie a lieu 77, rue de Miromesnil, dans les bureaux de l’ancien président. Trente-cinq personnes, triées sur le volet, ont été invitées. Outre la famille proche de l’intéressé et ses amis comme le communicant Bastien Millot, il y a là Patrick Buisson, Pierre Giacometti, Camille Pascal, Franck Louvrier et Olivier Biancarelli, tous anciens conseillers officiels ou officieux de Sarkozy à l’Elysée, Eric Césari et quelques élus comme Jean-Claude Gaudin et, bien sûr, Jean-François Copé.
Qui pourrait trouver à y redire ? Sarkozy apprécie Lavrilleux qui a fourni un travail colossal pendant sa campagne présidentielle et qu’il avait du reste intégré, sur la fin, à la petite équipe admise à l’Elysée. Une récompense pour service rendu, voilà tout. N’empêche. La date fait jaser. On est à moins d’un mois de l’élection du prochain président de l’UMP. La remise de ces insignes devait initialement avoir lieu en janvier 2012, huit mois auparavant. Elle avait été reportée une première fois et fixée en septembre, puis encore annulée et reportée une deuxième fois. La presse fera largement écho à l’événement. Là, pas de photo de Nicolas Sarkozy avec Jérôme Lavrilleux, mais toutes les chaînes de télévision filment l’arrivée des personnalités et enregistrent le petit commentaire élogieux de Copé avant la cérémonie. Fillon ne s’y trompe pas. Lui aussi sait décrypter la langue des signes.
Depuis le début de cette campagne interne pour la présidence de l’UMP, l’ancien président a donc tout fait pour affaiblir Fillon. « Une campagne acharnée », grince l’ancien ministre Jean de Boishue, ami de longue date de l’ancien Premier ministre4. Sarkozy a souhaité la victoire de Copé et l’a aidé. Peut-être pour « lui éviter une humiliation », comme il l’a confié à un proche. Peut-être aussi parce que Copé lui a rendu un service signalé en 2009 : alors président du groupe UMP à l’Assemblée nationale, Copé avait réussi à empêcher la commission d’enquête parlementaire réclamée par les socialistes sur les sondages de l’Elysée. Mais Sarkozy veut surtout que Fillon gagne le plus mal possible.
La campagne pro-Copé de Sarkozy avait commencé mezza voce. Mais à compter du 23 août, il passe à la vitesse supérieure. Le 23 août, c’est le jour où Le Point publie une grande interview de François Fillon. Entre autres propositions comme la suppression des 35 heures, l’ancien Premier ministre y définit le « sarkozysme » – « énergie, sang-froid » – et le « fillonisme » : « Une approche plus sereine et pragmatique des choses ; le refus de la démagogie et des petites cuisines électorales »… Il ne défend pas l’intégralité du bilan du quinquennat, notamment sur les 35 heures à propos desquelles il parle de « regret ». Enfin, interrogé par l’hebdomadaire sur un éventuel retour de Sarkozy, Fillon ne l’envisage pas du tout : « Il a envie de démontrer qu’il peut faire des choses différentes en grand, même si c’est éloigné de la politique active »…
Pour l’ancien président, la ligne rouge est franchie. Ah ! C’est comme ça ! Le « collaborateur » veut commencer l’inventaire du quinquennat ? Il veut le remiser au rayon des antiquités ? Il va voir. C’est comme si Fillon avait dit : « L’histoire est terminée. On enterre Sarkozy et on passe à autre chose », résume Patrick Buisson5. Dès lors, Nicolas Sarkozy sort ouvertement du bois. Vingt-quatre heures plus tard, il reçoit Jean-François Copé à déjeuner dans sa résidence d’été du Cap Nègre. Quoi de plus naturel ? Le secrétaire général de l’UMP doit se rendre le même jour à Nice pour la réunion de l’Association des amis de Nicolas Sarkozy. Le Var et les Alpes-Maritimes sont si proches… Au sortir de ces agapes provençales, Copé, qui fut privé de ministère en 2007 pour sa trop grande proximité avec Dominique de Villepin et la tiédeur de son sarkozysme, se revendique « Premier sarkozyste de France » !
Comme par hasard, c’est après l’interview de Fillon, qu’interviendront le café politique du prince Jean et la remise de décoration de Lavrilleux. En toute fin de campagne, Brice Hortefeux, lui aussi, prendra position pour le candidat Copé. Soutien tardif, discret, mais il émane d’un des plus vieux amis de l’ancien maire de Neuilly. L’autre ami de toujours, Patrick Balkany, député-maire de Levallois-Perret, avait déjà choisi Copé depuis longtemps. Nicolas Sarkozy est muet. Il fait passer le message qu’il ne se mêle en rien de cette élection. Mais son premier cercle parle pour lui.
Dans son combat contre Fillon, Sarkozy n’a pas à forcer sa nature. Il méprise le nouveau député de Paris auquel il reconnaît peu de qualités humaines. Depuis toujours, il le trouve « fourbe », « faux-cul », « plus prompt à esquiver les coups qu’à prendre des risques ». A un ami écrivain venu lui rendre visite à l’Elysée l’an dernier, il avait confié : « Fillon est un homme épouvanté par ses propres désirs. » Sarkozy s’est forgé son opinion lorsqu’ils ont travaillé ensemble, à la fin des années 90, avec Philippe Séguin, alors président du RPR. « Un loup solitaire incapable de combattre de face », disait-il alors de François Fillon. Il n’a pas changé d’avis. Mais, souligne son vieil ami Patrick Balkany6, « il ne le sous-estime pas. Ce n’est pas un hasard s’il l’a gardé cinq ans à Matignon. Il pensait qu’il valait mieux l’avoir à la maison plutôt que le laisser dehors ». Au cœur de la crise de l’UMP, Sarkozy avait prévenu Balkany : « Tu vas voir que Fillon va réussir à tordre le bras de Copé. Copé sous-estime beaucoup trop Fillon. Il a tort. Fillon est beaucoup plus malin qu’il ne croit. Il ne faut pas le sous-estimer. »
Nicolas Sarkozy ne sous-estime pas non plus l’ambition et la détermination du député-maire de Meaux. Il sait que Copé, malgré toutes ses déclarations d’amour, roule désormais pour son propre compte. Que, s’il devenait président de l’UMP, il verrouillerait l’appareil pour faciliter sa propre candidature en 2017. Mais il le juge moins dangereux que Fillon qu’« il redoutait » à en croire son propre mentor Edouard Balladur. « Copé, lui, au moins, ne me critique pas », lance-t-il aux députés fillonistes, Eric Ciotti et Laurent Wauquiez7. Lorsqu’il l’avait nommé en 2010 secrétaire général de l’UMP, c’était du reste avec l’idée que Copé aurait une dette à son égard et qu’il serait contraint de jouer le jeu avec lui. Copé ne fait pas peur à Sarkozy. Il ne le trouve pas assez mûr, ne lui trouve pas la carrure d’un présidentiable. Il pense, comme dit Henri Guaino, qu’il pourra « le gérer ».
Dimanche 18 novembre, l’ancien président a réussi au-delà de ses espérances. Mais après l’auto-proclamation de Copé, le sixième sens de l’animal Sarkozy est en alerte. Il sent que ça va mal se passer.

1. Entretien avec les auteurs, 3 janvier 2013.

2. Entretien avec les auteurs, 4 janvier 2013.

3. Entretien avec les auteurs, 10 janvier 2013.

4. Entretien avec l’un des auteurs, 30 décembre 2012.

5. Entretien avec l’un des auteurs, 25 janvier 2013.

6. Entretien avec les auteurs, 17 décembre 2012.

7. Entretien avec les auteurs, 12 et 19 décembre 2012.
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LE PUTSCH
Il est plus de minuit et demi, ce dimanche 18 novembre. Nathalie Kosciusko-Morizet vient à peine de s’endormir dans sa maison de l’Essonne lorsqu’elle est réveillée par le téléphone. C’est Jean-François Copé : « Nathalie, t’as vu ? J’ai gagné ! Je suis président de l’UMP maintenant. – Euh, oui… Bonsoir. – Ecoute, il faut qu’on se voie très vite. On va pouvoir travailler ensemble maintenant. On peut faire un bon deal. » Stupeur de l’ancienne ministre de l’Ecologie qui abrège la conversation. Copé rappelle et insiste pour la voir. Rendez-vous est pris pour le mardi 20, au lendemain de la proclamation des résultats. « Tu vois, j’ai le parti. Voilà, je te verrais bien tête de liste aux régionales en Ile-de-France. C’est un bon deal, non ? » NKM, qui regrettera ensuite d’avoir accepté cette rencontre, décline la proposition.
« Un bon deal »… Du Copé craché ! Copé ou le coup du deal permanent… Le maire de Meaux n’est pas du genre à s’embarrasser de précautions, de circonlocutions, de circonvolutions. Il ne perd pas de temps. Les maîtres mots de cet « homme pressé », comme l’ont surnommé ses premiers biographes1 : efficacité et professionnalisme. Direct, voire brutal, il va à l’essentiel.
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